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'^'"yCHAPITRE XXV. 




Llanos del Pao ou partie orientale des plaines 
(steppes) de Venezuela. — Missions des Ca- 
raïbes. — Dernier séjour sur les côtes de Nueva- 
Barcelona , de Cumana et d’ A raya. 



Il faisoit déjà nuit lorsque nous traversâmes 
pour la dernière Fois le lit del’Orénoque. Nous 
devions coucher près du fortin de San Rafael, 
èt entreprendre, le lendemain, dès l’aube du 
jour, le voyage à travers les steppes de Vene- 
zuela. Près de six semaines s’étoient écoulées 
Relat. hist . , Tom. 9. 
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depuis notre arrivée à l’Angostura; nous dési- 
rions vivement atteindre les côtes pour trou- 
ver, soit à Gumana, soit à Nueva-Barcelona, 
un bâtiment qui pût nous conduire à Hle de 
Cuba et de là au Mexique . Après les souffrances 
auxquelles nous avions été exposés pendant 
plusieurs mois, naviguant dans de petits canots 
sur des fleuves infestés de moustiques , l’idée 
d’un long voyage de mer se présentoit avec 
quelque charme à notre imagination. Nous ne 
comptions plus revenir dans l’Amérique mé- 
ridionale. Sacrifiant les Andes du Pérou à l’ar- 
chipel si peu connu des Philippines, nous per- 
sistions dans notre ancien projet de rester une 
année dans la Nouvelle-Espagne , de passer 
avec le Gabon d’Acapulco à Manille., et de re- 
tourner en Europe par la voie de Bassora et 
d’Alep. Il nous paroissoit qu’une fois sortis des 
possessions espagnoles en Amérique , la chute 
d’un ministère dont la noble confiance m’avoit 
procuré des permissions si ilhmitées , ne pou- 
voit plus nuire à l’exécution de notre en- 
treprise. Ces idées nous agitoient pendant le 
voyage monotone à travers les steppes. Rien 
ne fait mieux endurer les petites contrariétés 
de la vie que l’occupation qu’offre à l’esprit 
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raecomplissement prochain d’un dessein ha- 
sardeux. 

Nos mulets nous attendoient sur la rive 
gauche de l’Orénoque. Les collections de 
plantes et les suites géologiques que nous por- 
tions avec nous depuis l’Esmeralda et le Rio 
Negro avoient beaucoup augmenté nos ba- 
gages. Comme il auroit été dangereux de nous 
séparer de nos herbiers ,• nous devions nous at- 
tendre àun voyage très-lent àtraverslesL/anns. 
La chaleur étoit excessive, à cause de la réver- 
bération du sol qui est presque dépourvu de 
végétaux. Le thermomètre centigrade ne se sou- 
tenoit cependant, îe jour (à l’ombre), qu’à 3o° 
ou 34*, lanuità27°ou28®. C’étoitdonc, comme 
presque partout sous les tropiques, moins le 
degré absolu de chaleur que sa durée qui af- 
fectoit nos organes. Nous mîmes treize jours 
à traverser les steppes , en séjournant un peu 
dans les missions Caribes (Caraïbes) et dans la 
petite ville du Pao. J’ai tracé plus haut 1 le ta- 
bleau physique de ces immenses plaines qui sé- 
parent les forêts de la Guyane de la chaîne 
côtière. La partie orientale des Llanos que nous 



1 Tom. VI, p. 36-ig5. 
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parcourûmes entre l’Angostura et Nueva-Bar- • 
celona, offre le même aspect sauvage que la 
partie occidentale par laquelle nous étions par- 
venus des vallées d’Àragua à San Fernando de 
Apure. Dans la saison des sécheresses , qu’on 
est convenu d’appeler ici l’été, quoique le so- 
leil soit dans l’hémisphère austral , la brise se 
fait sentir avec plus de force dans les steppes 
de Cumana que dans celles de Caracas ; car 
ces vastes plaines forment, comme les champs 
cultivés de la Lombardie , un bassin intérieur , 
ouvert à l’est et fermé au nord, au sud et à 
l’ouest par de hautes chaînes de montagnes 
primitives. Malheureusement nous ne pûmes 
profiter de cette brise rafraîchissante dont les 
Llaneros (habitans des steppes) parlent avec dé- 
lices. C’étoit la saison des pluies au nord de 
l’équateur j il ne pleuvoit pas dans les Hanoi 
même; cependant le changement de déclinai- 
son du soleil avoit fait cesser depuis long-temps 
le jeu des courans polaires. Dans ces régions 
équatoriales , où l’on peut s’orienter d’après la 
direction des nuages et où les oscillations du 
mercure dans le baromètre indiquent l’heure 
presque comme une horloge, tout est soumis 
à un type régulier et uniforme. La cessation 

' i 



Digitized by Google 



I 



I 



CHAPITRE XX T. 0 6 

des brises, l’entrée de la saison des pluies et la 
fréquence des explosions électriques sont des 
phénomènes qui se trouvent liés par des lois 
immuables. 

Au confluent de i’Apure et de l’Orénoque , 
près de la montagne de Sacuima, nous avions 
rencontré un fermier françois qui vivoit au mi- 
lieu de ses troupeaux dans l’isolement le plus 
parfait *. C’étoit cet homme simple qui croyoit 
que les révolutions politiques de l’ancienmonde 
et les guerres qui en ont été les suites ne te- 
noient « qu’à la longue résistance des moines 
de l’Observance. » A peine entrés dans les 
Llanos de Nueva-Barcelona , nous passâmes 
encore la première nuit chez un François qui 
nous accueillit avec la plus aimable hospita- 
lité. Il étoit natif de Lyon, avoit quitté son pays 
très- jeune, et ne paroissoit guère se soucier 
de ce qui se faisoit au-delà de l’Atlantique, ou, 
comme on dit ici assez dédaigneusement, pour 
l’Europe , cc de l’autre côté de la grande mare » 
(del otro lado del charco). Nous vîmes notre 
hôte occupé à joindre de gros morceaux de 
bois, au moyen d’une colle gluante appelée 

1 Tom. VIII, p. 3a8. 
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guayca . Cette substance, dont se servent les 
menuisiers de l’Angostura, ressemble à la meil- 
leure colle-forte tirée du règne animal. Elle 
se trouve toute préparée entre l’écorce et l’au- 
bier d’une liane 1 de la famille des Combreta- 
cées. Il est probable qu’elle se rapproche par 
ces propriétés chimiques de la glu , principe vé- 
gétal que l’on tire des baies du gui et de l’écorce 
interne du houx. On est étonné de l’abondance 
avec laquelle cette matière gluante découle 
lorsqu’on coupe les branches sarmenteuses du 
Vejuco de Giiayca. C’est ainsi que sous les tro- 
piques on trouve à l’état de pureté et déposé 
dans des organes particuliers ce que sous la 
zone tempérée on ne peut se procurer que par 
les procédés de l’art a . 

Nous n’arrivâmes que le troisième jour aux 
missions caribes du Cari. Nous vîmes dans ces 
contrées le sol moins crevassé par la séche- 

1 Combretum Guayca. On pourroit croire que le 
noua de Chigommier , donné par les botanistes aux 
différentes espèces de Combretum, fait allusion à cette 
matière gluante j mais ce nom dérive de Chigouma 
(Combretum laxum, Aubl.), mot de la langue galibi 
ou caribe. 

* Tom. VII, p. 354. 
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resse que dans les Llanos de Calabozo. Quel- 
ques ondées avoient ranimé la végétation. De 
petites graminées, et surtout ces Sensitives 
herbacées, si utiles pour engraisser le bétail 
à demi-sauvage , formoient un gazon serré. A 
de grandes distances les uns des autres s’éle- 
voient quelques troncs de palmier à éventail 
(Corypha tectorum), de Rhopala 1 ( Chaparro ) 
etdeMalpighia a -à feuilles coriaces et lustrées. 
Les endroits humides se reconnoissent de loin 
par des groupes de Mauritia , qui sont les Sa- 

1 Les Protéacées ne sont pas, comme l’Araucaria, 
une forme exclusivement australe. ( Kotzebue , Reise , 
Tom. III, p. i3.) Nous avons trouvé le Rhopala com- 
plicata et le R. obovata par 2 ° i-et io° de latitude nord. 
Voyez nos Non. Gen., Tom. II , p. i53. 

2 Un genre voisin : Byrsonima cocolîobœfolia , B. 
laurifolia près de Mata gorda et B. ropalafolia. Les 
colons européens, qui, d’après de foibles analogies, 
croient retrouver partout dans la végétation des tro- 
piques lesplantes de leur patrie , appellent lesMalpighia 
Alcomoque (arbre à liège), sans doute à cause de l’é- 
corce tubéreuse du tronc. Celte écorce renferme du 
tannin , et dans un autre Malpighia (Byrsonima Mou- 
reila) qui est l’arbre fébrifuge de Cayenne, on suppose, 
non sans raison , l’existence de la quinine ou de la cin- 
cbonine réunies au tannin. 
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goutiers de ces contrées. Ce palmier forme près 
des côtes toute la richesse des Indieqs Gua- 
raons ; et, ce qui est assez remarquable, nous 
l’avons retrouvé, 160 lieues plus au sud, au 
milieu des forêts du Haut-Orénoque, dans les 
savanes qui entourent le pic granitique de 
Duida *. Il étoit chargé, dans cette saison, 
d’énormes régimes de fruits rouges semblables 
à des cônes de pins. Nos singes étoient très- 
friands de ces fruits dont la chair jaune a legoût 
d’une pomme trop avancée en maturité. Placés 
entre nos charges sur le dos des mulets, ces 
animaux s’agitoient vivement pour atteindre 
les régimes qui étoient suspendus sur leurs 
têtes. La plaine étoit ondoyante par l’effet du 
mirage 3 ; et, lorsqu’après une heure de éhemin 
nous atteignîmes ces troncs de palmier qui pa- 
roissent comme des mâts à l’horizon, nous 
fûmes élonnés de voir combien de choses sont 
bées à l’existence d’un seul végétal. Les vents, 

1 Le Murichi est, comme le Sagus Rumphii, un 
palmier de marécages (Tom. III, p. 344 ; VI, p. 90; 
VII, p. 62; VIII, p. 193 et 38 1 ) j ce n’est pas un pal- 
mier du littoral, cemme le Chamærops humilis, le 
Cocotier commun et le Lodoicea. 

* Tom. II, p. 249; VI, p. 8i. 
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perdant de leur vitesse au contact avec le feuil- 
lage et les branches, accumulent le sable au- 
tour du tronc. L’odeur des fruits , l’éclat de la 
verdure attirent de loin les oiseaux voyageurs 
qui aiment à se balancer sur les flèches du pal- 
mier. Un doux frémissement se fait entendre 
à l’entour. Accablé de chaleur, accoutumé, au 
morne silence de la steppe, on croit jouir de 
quelque fraîcheur au moindre bruit du feuil- 
lage. Si vous examinez le sol du côté opposé 
au vent, vous le trouvez humide long-temps 
après la saison des pluies. Des insectes et des 
vers 1 , partout ailleurs si rares dans les L/anos , 
s’y rassemblent et s’y multiplient. C’est%insi 
qu’un arbre isolé*, souvent rabougri, qui ne 
fixeroit pas l’attention du voyageur au milieu 

jê 

1 De quel genre sont les vers (en arabe , Loul) que 
le capitaine Lyon , .compagnon de mon courageux et 
infortuné ami , M. Ritcliie, a trouvés dans les mares 
du désert de Fezzcffi j qui servent de nourriture aux 
Arabes, et qui ont le goût du caviar ? Ne seroient-ce 
pas des œufs d’insectes semblables à l ’ Aguautle que j’ai 
vu vendre au marché de Mexico, et que l’on recueille 
à la surface du lac de Tezcuco. ( Gazeta de Litteratura 
de Mexico, 1794, Tom. III, n° 26, p. 201.) 
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des forêts de l’Orénoque , répand autour de 
lui la vie dans le désert. 

Nous arrivâmes le i3 juillet au village du 
Cari 1 , la première des missions caribës qui 
dépendent des moines de YObservance du Col- 
lege de Piritu a . Nous logeâmes comme de cou- 
tume au couvent , c’est-à-dire chez le curé. 
Nous avions, outre les passe-ports du capi- 
taine général de la province, des recomman- 
dations des évêques et du gardien des missions 
de l’Orénoque. Depuis les côtes de la Nou- 
velle-Californie jusqu’à Valdivia et à l’embou- 
chure du Rio de la Plata, sur une étendue de 
deu# mille lieues, on peut vaincre toutes les 
difficultés d’un long voyage* de terre, si l’on 
jouit de la protection du clergé américain. Le 
pouvoif que ce corps exerce dans l’état est 
trop bien établi pour qu’un nouvel ordre de 
choses puisse l’ébranler de long-temps. Notre 
hôte eut de la peine à comprendre « comment 
des gens du nord de l’Europe arrivoient chez 

* N™ 1 S"* del Socorro del Cari, fondé en 1761.* 

% Ces missionnaires s’appellent Paires Missioneros 
Observantes del Colegio de la Purissima Conception de 
Propaganda Fide en la Nueva Barcelona. 
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lui des frontières du Brésil par le Ilio Negro 
de l’Orénoque, et non par le chemin de la 
côte de Cumana. » Il nous traitoit de la ma- 
mière la plus affable , tout en montrant cette 
curiosité un peu importune que fait naître tou- 
jours dans l’Amérique méridionale la vue d’un 
étranger non espagnol. Les minéraux que nous 
avions ramassés dévoient contenir de l’or; des 
plantes séchées avec tant de soin ne pouvoient 
être que des plantes médicinales. Ici , comme 
dans beaucoup de parties de l’Europe, on rie 
croit les sciences dignes d’occuper l’esprit 
qu’autant qu’elles offrent à la société quelque 
utilité matérielle. 

Nous trouvâmes plus de 5oo Caribes dans 
le village de Cari ; nous en vîmes beaucoup 
d’autres dans les missions d’alentour. C’est un 
aspect très-curieux que celui d’un peuple, ja- 
dis nomade , récemment attaché au sol , et 
différent dê tous les autres Indiens par sa force 
physique et intellectuelle. Je n’ai vu nulle part 
une race entière d’hommes plus élancée (de 5 
pieds 6 pouces à 5 pieds î o pouces), et de sta- 
ture plus colossale. Les hommes , et cela est 
* assez commun en Amérique sont plus cou- 

1 Xom. YII, p. 437. 
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verts que les femmes. Celles-ci ne portent que 
le guajuco ou perizoma, en forme de bande- 
lette j les hommes ont tout le bas du corps jus- 
qu’aux hanches enveloppé d’un morceau de 
toile bleu foncé, pi'esque noir. Celte drape- 
rie est tellement ample que, lorsque la tempé- 
rature baisse vers le soir, les Caribes s’en 
couvrent une de leurs épaules. Comme ils ont 
le corps teint d ’onûto 1 , leurs grandes figures 
d’un rouge cuivré et pittoresquement drapées 
ressemblent de loin , en se projetant dans la 
steppe contre le ciel, à des statues antiques de 
bronze. La coupe des cheveux chezles hommes 
est très- caractéristique : c’est celle des moines 
ou des enfans de chœur. Le front est en partie 
rasé, ce qui le fait paraître très-grand. Une 
grosse touffe de cheveux, coupée en cercle, 
ne commence que très-près du sommet de la 
tête. Cette ressemblance qu’ont les Caribes 
avec les moines n’est pas le résultat de la vie 
des missions. Elle n’est pa§ due, comme on 
l’a avancé faussement, au désir qu’ont les in- 
digènes d’imiter leurs maîtres, les pères de 

'j. /;• S 

1 Rocou tiré du Bixa Orellana. En caribe, ce pig- 
ment s’appelle bichet. 
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Saint-François. Les tribus qui ont conservé 
leur sauvage indépendance, entre les sources 
du Carony et du Rio Branco, se distinguent 
par ce même cerquillo de frai/es que , lors de 
la découverte de l’Amérique , les premiers his- 
toriens espagnols 1 attribuoient déjà aux peu- 
ples de race caribe. Tous les hommes de cette 
race que nous avons vus, soit en naviguant sur 
le Bas-Orénoque, soit dans les missions de 
Piritu, diffèrent des autres Indiens, non seu- 
lement par leur taille élancée, mais aussi par 
la régularité de leurs traits. Ils ont le nez moins 
large et moins épaté, les pommettes moins sail- 
lantes, la physionomie moins mongole. Leurs 
yeux, qui sont plus noirs que chez d’autres 
hordes de la Guyane , annoncent de l’intelli- 
gence , on diroit presque l’habitude de la ré- 
flexion. Les Caribes ont de la gravité dans les 
manières et quelque chose de triste dans le 
• 

1 « Regio ab incolis Caramairi dicitur , in qua viros 
» simul et feminas statnra aiunt pulcherrimos esse , 
» nudos tamen ; capillis aure tenus scissis mares , fe- 
» minas oblongis. A. Caribibus, sive Canibalibus , car- 
•» nium humanarum edacibus, originem traxisse Cara- 
» mairenses existimânt. » Petr. Martyr. Océan. (i533), 
p. a5. D. et 26 B. ’• 



Digitized by Google 




LIVRE IX. 



l4 

regard que l’on retrouve parmi la majeure par- 
tie des habitans primitifs du Nouveau-Monde. 
L’expression de sévérité qu’offrent leurs traits 
est singulièrement augmentée par la manie 
qu’ils ont de se teindre les sourcils avec le suc 
du Caruto 1 , de les agrandir et de les joindre 
ensemble; souvent ils se font des taches noires 
sur toute la figure pour paroître plus farouches. 
Les magistrats de la commune, le Governador 
et les A Icaldes , qui seuls ont le droit de porter 
de longues cannes , vinrent nous visiter. Il y 
avoit parmi eux de jeunes Indiens de dix-huit 
à vingt ans , car le choix ne dépend que de 
la volonté du missionnaire. Nous étions frap- 
pés de retrouver, parmi ces Carihes peints d’o- 
noto , ces airs d’importance , ce maintien com- 
passé , ces manières froides et -dédaigneuses 
que l’on rencontre parfois chez les gens en 
place dans l’ancien continent. Les femmes ca- 
ribes sont moins robustes et plus laides que 
les hommes. Elles supportent presque seules 
tout le poids des travaux domestiques et de 
ceux des champs. Elles nousdemandoient avec 
instance des épingles qu’elles plaçoient, faute. 



1 
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de poches , sous la lèvre inférieure : elles se 
percent la peau, de sorte que la tête de l’é- 
pingle reste dans l’intérieur de la bouche. C’est 
une habitude qu’elles ont conservée de leur 
premier état saftvage. Les jeunes filles sont 
teintes en rouge et au guajuco près toutes nues. 
Parmi les différens peuples des deux mondes, 
l’idée de nudité n’est qu’une idée relative. Dans 
quelques parties de l’Asie , il n’est pas permis 
à une femme de montrer le bout des doigts, 
tandis qu’une Indienne de race caribe ne se 
croit guère nue lorsqu’elle porte un guajuco 
de deux pouces de large. Encore cette bande- 
lette est-elle regardée comme une partie moins 
essentielle du vêtexqent que le pigment qui 
couvre la pearu. Sortir de sa cabane -sans être 
teint d ’onoto, ce seroit pécher cotftre toutes 
les règles de la décence caribe. 

Les Indiens des missions de Piritu fixojent 
d’autant plus notre attention qu’ils appartien- 
nent à un peuple qui, par son audace, par ses 
entreprises guerrières et par son esprit mer- 
cantile, a exercé une grande influence sur le 
vaste pays qui s’étend de l’équateur vers les 
côtes septentrionales. Partout à l’Qrénoque 
nous avions trouvé les souvenirs de ces incur- 
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fiions hostiles des Caribes : elles ont été-pous- 
sées jadis depuis les sources du Carony et de 
l’Erevato jusqu’aux rives du Ventuari , de l’A- 
tacavi et du Rio Negro Aussi la langue des 
Caribes est-elle des plus répandues dans cette 
partie du monde : elle a même passé (comme 
à l’ouest des Alleghanis , la langue des Lenni- 
Lenapes ou Algonkins et celle des Natcbez ou 
Muskogliées) à des tribus qui n’ont pas la même 
origine. 

Lorsqu’on jette les yeux sur cet essaim de 
peuples répandus dans les deux Amériques, 
à l’est de la Cordillère des Andes , on s’arrête 
de préférence à ceux qui, ayant dominé long- 
temps sur leurs voisins, *>nt joué un rôle plus 
impoi’tant sur la scène du moibde. C’est un 
besôin de l’historien de grouper les faits, de 
distinguer des masses, de remonter aux sources 
cosnmunes de tant de migrations et de mou- 
vemens populaires. De grands empires , l’or- 
ganisation régulière d’une hiérarchie sacer- 
dotale , et la culture que cette organisation fa- 
vorise dans le premier âge de la société , ne se 
sont trouvés que sur les hautes montagnes de 

i 

î Tona. VII, p. a5i, a55, 44 1 . 
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l’ouest. Nous voybns au Mexique une vaste 
monarchie et de petites républiques encla- 
vées ; à Cundinamarca et au Pérou , de véri- 
tables théocraties. Des villes fortifiées, des 
chemins et de grands monumens en pierre , 
un développement extraordinaire du système 
féodal, la séparation des castes, des couvens 
d’hommes et de femmes, des congrégations 
religieuses suivant une discipline plus ou moins 
sévère, des divisions du temps très -compli- 
quées et liées aux calendriers , aux zodiaques 
et à l’astrologie des peuples éclairés de l’Asie, 
tous ces phénomènes n’appartiennent , en 
Amérique , qu’à une seule région , à cette bande 
alpine, à la fois longue et étroite, qui s’étend 
des 3o° de latitude boréale aux 25° de latitude 
australe. Dans l’ancien monde , le flux des 
peuples a été de l’est à l’ouest ; les Bsaques ou 
Ibériens,-les Celtes, les Germains et les Pelasges ' 
ont paru successivement. Dans le Nouveau- 
Monde , des migrations semblables ont été di- 
rigées du nord au sud. Chez les nations qui ha- 
bitent les deux hémisphères, la direction du 
mouvement a suivi celle des montagnes; mais, 
sous la zone torride, les plateaux tempérés 
des Cordillères ont exercé uhe plus grande 
Relat. hist., Tom. 9 . a 
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influence sur la destinée du genre humain que 
ne l’ont fait les montagnes de l’Asie et de l’Eu- 
rope centrale. Or, comme les seuls peuples 
civilisés ont, à proprement parler, une his- 
toire , il en résulte que l’histoire des Améri- 
cains n,’est que celle d’un petit nombi’e de 
peuples montagnards. Une nuit profonde en- 
veloppe l’immense pays qui se prolonge de la 
pente orientale des Gordillères vers l’Atlan- 
tique ; et, pour cela même, tout ce qui a rap^ 
port, dans ce pays, à la prépondérance d’une 
nation sur les autres , à des migrations loin- 
taines, aux traits physionomiques qui annon- 
cent une race étrangère, excite vivemetatnotre 
intérêt. 

Au milieu des plaines de l’Amérique septen- 
trionale, une nation puissante, qui a disparu, 
a construit des fortifications circulaires , car- 
' rées et octogones, des murs de 6000 toises de 
longueur, des tumulus de 700 à 800 pieds de 
diamètre, et de i 4 o pieds de hauteur, tantôt 
ronds, tantôt à plusieurs étages, renfermant 
des milliers de squelettes. Ces squelettes appar- 
•tiennent à des hommes moins élancés, plustra- 

V oyez la note A à la fin du 9* Livre. 
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pus que les hàbitans actuels de ces contrées. 

D’autres ossemens, enveloppés dans des tissus 
qui ressemblent à ceux des îles Sandwich et 
Fidji, se trouvent dans les grottes naturelles du 
Kentucki. Que sont devenus ces peuples de 
la Louisiane , antérieurs aux Lenni-Lenapés , 
aux Shawanoes, peut-être même aux Sioux 
(Nadowesses, Narcota) du Missoury qui sont 
fortement mongolisés , et que , d’après leur 
propre tradition, on croit être venus des côtes 
de l’Asie ? Dans les plaines de l’Amérique mé- 
ridionale, comme je l’âi exposé ailleurs, on 
trouve àpeine quelques tertres ( cerros hechos a 
mano), nulle part des ouvrages de fortification 
analogues à ceux de l’Ohio. Cependant, sur , 
une vaste étendue de terrain, au Bas-Oré- 
noque comme sur les rives du Cassiquiare eÇ 
entreles sources de l’Essequebo et du Riô Bran- 
co, des rochers de granité sont couverts de fi- 
gures symboliques. Ces sculptures annoncent 
que les générations éteintes appartenoient à 
des peuplés différens de cdux qui habitent au- 
jourd’hui ces mêmes contrées. A l’ouest, sur 
le dos de la Cordillère dés Andes , rien ne 
semble lier l’histoire du Mexique à celle de 
Çundinamarca et du Pérou ; mais dans les * 

2 * 
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plaines de l’est, une nation belliqueuse, long- 
temps dominante , offre, dans ses traits et dans 
sa constitution physique, les traces d’une ori- 
gine étrangère. Les Caribes conservent des 
traditions qui semblent indiquer des commu- 
nications anciennes entre les deux Amériques. 
Un tel phénomène mérite une attention par- 
ticulière ; il le mérite, quel que soit le degré 
d’abrutissement et de barbarie que les Euro- 
péens ont trouvé, à la fin du quinzième siècle , 
chez tous les peuples non-montagnards du 
Nouveau-Continent. S’il est vrai que la plu- 
part des sauvages , comme paroissent le 
prouver leurs langues, leurs mytes cosmogo- 
niques et une foule d’autres indices , ne sont 
que des races dégradées, des débris échappés 
à un naufrage commun, il est doublement im- 
portant d’examiner les routes par lesquelles 
ces débris ont été poussés d’un hémisphère à 
l’autre. 

La belle nation des Caribes n’habite aujour- 
d’hui qu’une petite partie des pays qu’elle oc- 
cupoit lors de la découverte de l’Amérique. 
Les cruautés exercées par les Européens l’ont 
fait entièrement disparoître des Antilles et des 
côtes du Darien, tandis que, soumise au régime 
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des missions, elle a formé des villages popu- 
leux dans les provinces de Nueva-Barcelona 
et de la Guyane espagnole. Je crois qu’on peut 
évaluer à plus de 35,ooo les Caribes qui habi- 
tent les Ltanos de Piritu et les rives du Carony 
et du Cuyuni. Si, à ce nombre on ajoutoit les 
Caribes indépendans, qui vivent à l’ouest des 
montagnes de Cayenne et de Pacaraymo, 
entre les sources de l’Essequebo et du Rio 
Branco , on obtiendrait peut-être une masse 
totale de 4o,ooo individus de race pure , non 
•mélangée avec d’autres races indigènes. J’in- 
siste d’autant plus sur ces notions, qu’avant 
mon voyage on avoit l’habitude de parler des 
Caribes, dans beaucoup d’ouvrages géogra- 
phiques, comme d’une race éteinte *. Ne con- 
noissant pas l’intérieur des colonies espagnoles 
du continent, on supposoit que les petite îles 
de la Dominique , de la Guadeloupe et de Saint- 
Vincent avoient été la demeure principale de 
cette nation dont il n’existe ( dans toutes les 
Antilles orientales) que des squelettes 2 pétri- 

• r ... * * •_ 

1 Essai polit., Tom.I, p, 83, édit. in-4°. 

* Ces squelettes ont été découverts en i8o5 par 
M. Cortès, que j’ai déjà eu occasion de citer plus haut 
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fiés, ou plutôt enveloppés dans un calcaire à 
madrépores. D’après cette supposition , les 
Caribes auroient disparu en Amérique comme 
les Guanches dans l’archipel rle$ Canaries, 

Des tribus qui, appartenant à un même 
pquple, reconnoissent une origine commune , 
se désignent par un même nom. Généralement 
le nom d’une seule horde est donné à toutes 
les autres par les nations voisines; quelquefois 
aussi des noms de lieux deviennent des déno- 
minations de peuples, où ces dernières naissent 
d’une épithète dérisoire, de l’altération for- 
tuite d’un mot mal prononcé* Le nom des 
Caribes, que je trouve pour la première fois 
dans une lettre de Pierre Martyr d’Anghieca , 
dérive de Calina et de Caripuna, les l et p étant 



pour Ses intéressantes observations géologiques. ( Belat . 
hist. , Tom. V, p. 5o.) Ib sont enchâssés dans une for- 
mation de brèche à madrépores que les nègres appel- 
lent très-naïvement maçonne -bon- Dieu , et qui, récente 
comme le travertin d’Italie , enveloppe des débris de 
vases et d’autres ouvrages humains. M. Dauxion La- 
vaysse et le docteur Kônig ont fait les premiers con- 
noître en Europe ce phénomène qui , pendant quelque 
temps, a fixé l’attention des géologues. ( Phil.Tr . i8i4, 
Tab. m. Cuvier, Otsem.foss., Tom. I, p. lxvi.) 
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transformés en r et b Il est même très- 
iremarquable que cenom, que Colomb enten- 
dit de la bouche des peuples d’Haïti», se re- 
trouvoit à la fois chez les Caribess des îles et 
chez ceux du continent. De Carina où Calina 
on a fait Galibi (Caribi), dénomination sous 
laquelle on connoît, dans la Guyane fran- . 
çoise 3 , une peuplade' d’uné stature beaucoup 
£lus petite que les habitans du Cari , mais qui 

- Sll'J -I .i'M 'y ' j-'jJ » >' v il .• «i t ‘ | r 

* I •* 

IjÆ r (M,” » m ■» • 

1 Les Galibis (Calibitis) , les Palicours et lés Aco- 
qirouas ont aussi l’habitude de se couper les cheveux à 
la manière des moines, et de placer des liens aux 
jambes des enfans pour faire gonfler les muscles. Us ont 
la même prédilection pour les pierres vertes (de Saus- 
surite) que nous avons reconnues chez les peuples ca- 
ribes del’Orénoque. ( Rel . hist., Tom. VIII, p. 12.) Il y 
a en outre dans la Guyane françoise une vingtaine de 
tribus indiennes que l’on distingue des Galibis, quoique, 
par leur langue, elles prouvent avoir une origine 
commune avec eux. Barrcre, France équin. , p. ifi , 
a3g. Lescallier , sur la Ouyane, p. 78. 

? Petr. Mari. Epist. ad Pomp. Letun » (Non. Dec. 
i4g4) Lib. VU , n° lij , fol. xxxr , et Océan,, 
Lib. I , fol. 2 A. D’après la prononciation caribe on 
confond balana et parana , la mer. 

* Fern. Colon, Cap. xxxrv, dani Churchill. Coll. , 
VoL II, p. 538. Herera, Dec. I, p. 34. 
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parle un des nombreux dialectes de la langue 
êaribe. Les habitans des îles s’appeloient , dans 
l’idiome des hommes, Calinago; dans celui des 
femmes, Callipinan. Cette différence entre le 
langage des deux sexes est plus marquée chez 
les peuples de ^ce çaribe que chez d’autres 
nations américaines (les Omaguas, les Guara- 
qis.et les Chiquitos), où elle ne porte que sur 
lin petit nombre d’idées, par exemple, sur les 
mots mère et enfant. On conçoit que les fem- 
paes , d’après leur manière isolée de vivre, se 
créent des locutions particulières que les 
hommes ne veulent point adopter. Cicéron * 
observe déjà que les formes anciennes se con- 
servent de préférence dans la bouche des 
femmes , parce que leur position dans la société 
les expose moins à ces vicissitudes de la vie (à 
ces changemens de beu et d’occupation ) qui , 
chez les hommes, tendent à altérer la pureté 
primitive du langage. Mais le contraste qu’il y 
a chez les peuples caribes entre le dialecte des 
deux sexçp est si grand et si surprenant que, 

1 Cicero, de Orat. f Lib. III, Cap. xn, 45 , ed. 
Verburg. « Facilius enim mulieres incorruptam an- 
tiquitatem conservant ,, quod roultorum sermonis 
expertes ea tenent semper, quæ prima didicerunt. » 
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pour l’expliquer d’une manière satisfaisante, 
il faut recourir à une autre cause. On a cru la 
trouver 1 dans l’usage barbare qu’avoient ces 
peuples de tuer les prisonniers mâles et d’em- 
mener en esclavage les femmes des vaincus. 
Lorsque les Caribes firent leur irruption dans 
l’archipel des Petites- An tilles, ils y arrivèrent 
comme une horde de guerriers , non comme 
des colons accompagnés de leurs familles. La 
langue des femmes s’y formoit à mesure que 
les vainqueurs contractoient des alliances avec 
des femmes étrangères. C’étoient de nouveaux 
élémens, des mots distincts des mots caribes u 
qui , dans l’intérieur des Gynécées, se trans- 
mettoient de génération en génération, mais 
sur lesquels la structure , les combinaisons , les 
formes grammaticales de la langue des hom- 
mes exercoient leur influence. Il se faisoit 
alors, dans une petite réunion d’individus, ce 
que, nous trouvons dans tout le groupe des 

1 Tom. VII, p. 36 1 ; VIII, p. 5a. 

1 Voici quelques exemples des différences observées 
entre le langage des hommes (h) et des femmes (f) : ile, 
onbao h., acaera f.; homme, oaekellih., cycri f.; mais, 
irhen h. , utica f. Comparez aussi Garcia Orig. de los 
Jnd., 1739 ,^. \ji, ij5 et a35. ■ 
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peuples du Nouveau - Continent. C’est uné 
disparité totale des mots à côté d’une grande 
analogie dans la structure qui caractérise les 
langues américaines , depuis la baie d’Hudson 
jusqu’au détroit de Magellan. Ce sont comme 
des matières différentes, revêtues de formes 
analogues. Si l’on se rappelle que ce phénol 
mène embrasse presque de pôle à pôle tout un 
côté de notre planète, si l’on considère les 
nuances qui existent dans les combinaisons 
grammaticales (dans les genres appliqués aux 
trois personnes 'du verbe, les réduplications, 
lesfréquentatifs, les duels ) , on ne sauroit être 
assez surpris de trouver chez une portion si 
* considérable de l’espèce humaine une ten- 
dance uniforme dans le développement de 
l’intelligence et du langage. 

Nous venons de voir que le dialecte des 
femmes caribes, dans les Antilles, renfermoit 
les débris d’une langue éteinte. Quelle étoit 
cette langue? voilà ce que nous ignorons. 
Quelques écrivains ont pensé que ce pourroit 
être celle des Ygneris ouliabitans primitifs des 
îles Caribes , dont quelques foibles restes se 
sont conservés à la Guadeloupe; d’autres y 
ont vu quelque rapport avec l’ancien idiome 
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de Cuba, ou avec ceux dés Aruacas et des 
Apalachités en Floride 1 : mais toutes ces hy- 
pothèses se fondent sur une connoissancë très- 
impar faite des idiomes qu’on a tâché de com- 
parer. 1 I ' ...T! • j . ! ‘.r/tiiii Ü. 

■En lisant avec attention les auteurs espa- 
gnols du 1 6* siècle, on voit que les nations 
caribes -s’étendoient alors sur i8° à 19“ de lati- 
tude;, depuis les îles Vierges à l’est de Porto- 
rico jusque vers les bouches de l’Amazone. Un 
autre prolongement vers l’oueSt , le long de la 
chaîne côtière de Sainte-Marthe et de Vene- 
zuela, paroît moins Certain. Cependant Lopez 
de Gomara et les plus anciens historiens ap- 
pellent Caribana , non coiüme on a fuit depuis, 
le pays entre les sources de l’Orénoque et les 
montagnes de la Guyane françoise 2 , mais les 

. y . -L. ! : < ■; . . ...i ’ . - ■ K 

> Labat , Voy. Tom. VI, p. 129. Bochefort , p. 826.' 
Bibl. univ. , 1817, p. 355. Le mot Jgneris (Iyeris?) 
seroit-il la corruption à’Eyeris qui , comme nous ve-î 
nom de le voir, signifie homme dans le dialecte des 
femmes caribes- Cet emploi du met homme est partout 
très-commun dans les nom s ethnographiques. 

* Carte d’Hôndius , de 1699, qui accompagne l'édi- 
tion latine de la Relation du Voyage de Ralegti. Dans 
l’édition holl^ndoise ( Jfieuwe (farte van hetgoudrycke 
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plaines marécageuses entre les embouchures 
du Rio Atrato et du Rio Sinu. J’ai été moi- 
même sur ces côtes, voulant me rendre de la 
Havane à Portobelo ; j’y ai appris que le cap 
qui borde à l’est le golfe du Darien ou d’Ura- 
ba, porte encore aujourd’hui le nom de Pixnta 
Caribana. C’étoit jadis une opinion assez répan- 
due que les Caribes des îles Antilles tiroient 
leur origine, et même leur nom , de ces peu- 
ples guerriers du Darien. « Inde Vrabam ab 
orientali prehendit ora, quam appellant indi- 
genæ Caribana , unde Caribes insulares origi- 
nem habere nomenque retinere dicuntur. » 
C’est ainsi que s’exprime Anghiera 1 dans les 
Océaniques. Un neveu d’Amerigo Vespuccilui 
avoit dit que, de là jusqu’aux montagnes nei- 
geuses de Sainte -Marthe, tous les indigènes 
étoient « e genere Caribium vel Canibalium. » 
Je ne nierai point que de vrais Caribes aient 

.'Jt . ■ • - 

landt Guiana) , les Llanos de Caracas, entre les mon- 
tagnes de Merida et le Rio Pao, portent le nom de Ca- 
ribana. On remarque ici ce que l’on observe si souvent 
dans l’histoire de la géographie , qu’une même déno- 
mination a été portée peu à peu de l’ouest à l’est. 

* Petr. JUart., Dec. //, Lib. /, p.a6. B. Dec. III, 
Lib. V, p. 5A./Î. . ‘i '>■' -, ' ■ 
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pu avoir un établissement près du golfe du 
Darien, et qu’ils aient pu y être portés parles 
courans de l’est; mais il se peut aussi que , peu 
attentifs aux langues , les navigateurs espagnols 
aient nommé caribe et canibale toute nation 
d’une taille élancée et d'un caractère féroce. 
Toujours, il est peu probable que le peuple 
caribe des Antilles et de la Parime se soit im- 
posé à lui-même un nom de la région qu’il 
avoit habitée primitivement. A l’est des Andes, 
et partout où la civilisation n’a point encore 
pénétré, ce sont plutôt les peuples qui donnent 
le nom aux lieux dans lesquels ils se sont éta- 
blis 1 . Nous avons déjà eu occasion de rappeler 
plusieurs fois que les mots Caribes et Canibates 
paroissent significatifs; que ce sont des épithètes 
qui font allusion à la vaillance, à la force, et 
même à la supériorité de l’esprit 2 . Il est bien 

1 Ces noms des lieux ne peuvent même se perpétuer 
que là où les nations se succèdent immédiatement et où 
la tradition reste non interrompue. C’est ainsi que, 
dans la province de Quito, beaucoup de cimes des 
Andes portent des noms qui n’appartiennent ni au 
quichua (langue de l’Inca) ni à l’ancienne langue des 
Puruays, gouvernés par le Conchocando de Lican. 

1 Vespucci dit : « Se eorum lingua, Charaibi, hoc 
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digne de remarque qu’à l’arrivée desPortugais, 
les Brésiliens désignoient aussi leurs magiciens 
par le nom de Caraïbes *. Nous savons que les 
Caribes de la Parime étaient le peuple le plus 
voyageur de l’Amérique ; peut-être des indivi- 
dus rusés de cette nation vagabonde jouoient- 
ils le même rôle que les Chaldéens dans l’ancien 
continent. Des noms de peuples s’attachent 
facilement à de certaines professions ; et lors- 
que, sous les Césars, les superstitions de 
l’Orient s’introduisirent en Italie, les Chaldéens 
ne venoient pas plus des bords de l’Euphrate 
que nos Egyptiens et Bohémiens ( parlant un 
dialecte de l’Inde ) ne sont venus des bords du 
Nil et de l’Elbe. 

Lorsqu’une même nation habite la Terre- 
Ferme et des îles voisines, on peut opter entre 
deux hypothèses , en supposant que l’émigra- 
tion s’est faite des îles au continent ou du con- 
tinent dans les îles. C’est le problème qu’of- 
frent leslbériens (Basques) qui étoient établis 

c * • ’’ • ’ 1 ■“ 4 

est, magnæ sapientiæ viros vocantes. » Gryn.JVov. Orb. 
(i53a), p. iA5. Sur le mot Canibale,voÿe« Tom. VIII, 

P- 58 * . „ 4 , . . i . 

1 Laet, p. 543. 
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à la fois en Espagne et sur les îles de la Médi- 
terrane'e l . C’est celui que présentent des Ma- 
lay es qui paroissent autocthones dans la pénin- 
sule de Malaca et dans le district de Menang- 
tabao de file de Sumatra a . L’archipel des 
grandes et des petites Antilles a la forme d’une 
langue de terre étroite et brisée , parallèle à 
l’isthme de Panama, et qui réunissoit, selon 
l’hypothèse de quelques géographes, la Floride 
à l’extrémité nord-est de l’ Amérique du Sud. 
C’est comme le rivage oriental d’une merinté- 
rieure que l’on peut nommer un bassin à plu- 
sieurs issues. Cette configuration singulière des 
terresaservi pour étayer les diffère ns systèmes 
de migration par lesquels on a tenté d’expli- 
quer l’établissement des peuples deça^icaribe 
dans les îles et sur le continent^ÉBÉp^ Les 
Caribes du continent admettent quPpglfetites- 
Antilles étoient anciennement habitées par les 

1 R .... 

1 Wilhelm von Humboldt, Urbewohner Hispaniens, 

P-'* 6 ?-,,- ... - . • . 

2 Cratofurd, Jnd. Archipel, Tom. Il, p. 371. Je me 
sers du mot àutocthone , non pour désigner un feit de 
création qui n’appartient pas à l’histoire, mais simple- 
ment pour indiquer que nous ignorons qu’nn autre 
peuple ait précédé le peuple àutocthone. 
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Aruacas 1 , nation guerrière dont la grande 
masse se trouve encore sur les rives malsaines 
du Surinam et du Berbice. Ils disent que ces 
Aruacas, à l’exception des femmes, forent 
tous exterminés par des Caribes venus des 
bouches de l’Orénoque, et ils citent, àl’appui 
de cette tradition , les analogies que l’on ob- 
serve entre la langue des Aruacas et la langue 
des femmes chez les Caribes. Mais il faut se 
rappeler que les Aruacas, quoique ennemis 
des Caribes, appartiennent avec eux à un 
même rameau de peuples , et qu’il existe entre 
l’aruaque et le caribe les mêmes rapports qu’il 
y a entre le grec et le persan, l’allemand et le 
sanscrit. D’après une autre tradition , les Cari- 
bes des îlessont venus du sud, non en conqué- 
rans, majÉtopulsés de la Guyane par les Arua- 
cas, qui aSminoient primitivement sur tous les 
peuples voisins. Une troisième tradition enfin , 
qui est beaucoup plus générale et plus vraisem- 
blable, fait arriver les Caribes de l’Amérique 
septentrionale , et nommément de la Floride. 
Un voyageur qui se vantoit d’avoir recueilli 

1 Arouaques. Le missionnaire Quandt ( Nachricht 
von Surinam , 1807, p. 47) les appelle Arawackes. 




( 

CBAÊItftÉ XXV. 53 

tout ce qui a rapport à ces migrations du nord 
au sud, M. Bristôk, affirme qu’uhe tribu dé 
Confâchites ( Confachiqui ) * Avoit guerroyé 
long-temps avec les Apalachîtes; qtlé Ceux-ci, 
ftyant cédé à cette tribu le district fertile 
d’Amahâ, appeloient leurs nouveau* confié 
dérés Caribes ( c’est-à-dire étrangêrs valeu- 
reux) ; mais qu’à ta suite d’une altercation SUT 
le culte , les Gonfachites-Caribes furent chassés 
de la Floride. Ils passèrent d’abord, dansleurs 
petits canots, aux îles Yucayas ou Lücayes 
(à Gigateo et aux îles voisines) , de là à Ayay 
(Haÿhay, aujourd’hui Sainte-Croix), et aux 
Petites- Antilles, enfin sur le continent de 
l’Amérique du Sud*. On croit que cet événe- 

1 La province de Confacliiqui , soumise, en 1 5 ii , à 
ttne femme, est devenue célèbre par l’expédition 
«FHertiando de Soto en Floride. (Her. Dec. Vlï , 
p. ai.) Aussi, chez les peuples de laAguë baronne et 
chez les Attakapas, l’autorité suprême étoit souvent 
confiée aux femmes. ( Charlevoix , Tom. Y, p. 397; 
¥tlsoH,p. 18S.) '• 

* RoehèfbVt, îttst. des ÂntÜleè, Tom. ï, p. 3 a 6 - 353 ; 
Robertson , Book III, note 69. L’idée du père Gîli 
que les Caribes du continent pourraient bien 7 être 
vetlûs des lies Antilles lors de la première conquête 
Relat. hist., Tom. 9 . 5 
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ment eut lieu vers l’an 1100 de notre ère / 
mais dans cette évaluation on suppose (comme 
dans certains mythes de l’Orient ) « que la 
sobriété et l’innocence des mœurs des sauva- 
ges » ont pu élever la durée moyenne d’une 
génération à 180 à 200 ans, ce qui rend en- 
tièrement imaginaire l’indication d’une époque 
fixe. Dans le cours de cette longue migration , 
les Caribes n’avoient pas touché aux grandes 
îles Antilles dont les natifs se croyoient cepen- 
dant aussi originaires de la Floride *. Les insu- 
laires de Cuba , de Haïti et de Borriken (Por- 
torico) étoient, selon le témoignage uniforme 
des premiers Conquistadores , entièrement dif- 
férées des Caribes ; et , lors de la découverte 
de l’Amérique, ces derniers avoient même déjà 
abandonné le groupe jJejs petites îles Lucay es , 
archipel dans lequel régnoit , comme cela 
arrive toujours dans des terres peuplées par 
des naufragés et des fuyards , une étonnante 
variété de langues 2 . 

1 

des Espagnols ( Saggio , Tom. III, p. 2o4), est 
contraire à tout ce que rapportent les premiers his- 
toriens. 

1 Herera, Dec. I, p. a35; Dec. Il, p. i63. 

* «La gente de las islas Yucayas era (iAga) mas 
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La domination que les Caribes ont si long- 
temps exercée sur une grande partie du con- 
tinent, et lesouvenirdeleur antique grandeur, 
leur ont inspiré un sentiment de dignité et de 
supériorité nationale , qui se montre dans leurs 
manières et dans leurs discours. <c Nous som- 
mes seuls un peuple, disent-ils proverbiale- 
ment; les autres hommes ( otjuili ) sont faits 
pour nous servir. » Ce mépris des Caribes pour 
leurs anciens ennemis est si prononcé, que 
J Ri vu un enfant de dix ans ecumer de rage 
lorsqu’on l’appeloit Cabre ou Cavere. Cepen- 
dant de sa vie il n’avoit vu un individu de 
cette nation 1 malheureuse, qui a donné son 
nom à la ville de Cabruta (Cabritu), et qui, 
après une longue résistance, a été presque 
entièrement exterminée par les Caribes. Par- 
tout, et chez des hordes à moitié sauvages , et 
dans la partie la plus ci vilisée de l’Europe , nous 
trouvons ces haines invétérées , ces noms de 

Llanca y de major policia que la de Cuba y Haiti, 

Havia mucha diversidad de lenguas. » Gomara , Hist. 
rfe Ind. , fol. xxi. 

‘ i ; » . 

1 Tom. Vil, p. i83, 2do, 257 ; et VIII, p. 38. 

3 * 

y 

' ' ‘ 1 
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peuples ennemis que l’usage a fait passer dans 
lés langues comme les injures les plus ci’uelles. 

Le missionnaire nous conduisit dans plu- 
sieurs cabanes indiennes où régnoient de l’or- 
dre et une extrême propreté. Nous vîmes avec 
peine les tourmens auxquels les mères Caribes 
soumettentlesenfans, dès l’âge le ^lus tendre, 
pour grossir non seulement leurs mollets, mais 
alternativement la chair des jambes depuis la 
cheville jusqu’au haut des cuisses. Des bande- 
lettes de cuir ou de tissus de coton sont placées 
comme des liens étroits k 2 et 3 pouces de 
distance ; en les serrant de plus en plus, on fait 
gonfler les muscles dans l’intervalle des ban- 
delettes. Nos enfans en maillot souffrent bien 
moins que c^s enfans des peuples caribes, chez 
une nation que l’on dit être plus rapprochée 
de l’état de nature. C’est en vain que les moi- 
nes des missions, sans connoître les ouvrages 
et même le nom de Rousseau, tentent de s’op- 
poser à cet ancien système d’éducation phy- 
sique ; l’homme sorti des bois , que nous 
ééoyons si simple dans ses moeurs, n’est pas 
docile lorsqu’il s’agit de sa parure et des idées 
qu’il s’est formées de la beauté et de la bien- 
séance. J'ai d’ailleurs été surpris de voir que 
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U gêné que l’on fait éprouver à ces pauvres 
enfans, et quiparolt entraver la circulation du 
sang, n’affoiblisse pas le mouvement muscu- 
laire. Il n’y a pas de race d’hommes plus 
robustes et plus légers à la course que les 
Caribes. 

Si les femmes travaillent à façonner les 

<#■ * 

jambes et les cuisses de leurs enfans , pour 
produire ce que les peintres appellent des con- 
tours otodoyans , elles s’abstiennent du moins , 
dans les Llanos , d’aplatir la tête en la compri- 
mant, dès l’âge le plus tendre, entre des cous- 
sins et des poches. Cet usage , si commun 
jadis dans les ues et chez plusieurs tribus da 
Caribes dans laParime et la Guyane françoise, 
ne se pratique pas dans les missions que nous 
avons visitées. Les hommes y ont le front plus 
bombé que les Chaymas , le9 Otomaqites, les 
Macos, les Maravitains, et que la plupart des 
habitans de l’Orénoqqe. On diroit, d’après des 
idées systématiques > qu’ils l’ont comme le 
requièrent leurs facultés intellectuelles. Nous 
avons été d’autant plus frappé de cette obser- 
vation que les crânes caribes gravés en Euro- 
pe*, dans quelques ouvrages d’anatomie, se 

1 Je ne citerai comme exemple qu’une planche de*- 
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distinguent de tous les crânes humains par le 
front le plus déprimé et par l’angle facial le 
plus aigu. Mais on a confondu , dans nos çollpc- 
tions ostéologiques, les productions de l’art 
avec l’état de nature. Ce que l’on donne pour 
des crânes de Caribes de l’île de Saint-Vincent 
« presque dépourvus de front » , sont des crâ- * 
nés façonnés entre dfes planches, et apparte- 
nant à desZambos ( Caribes noirs), qui des- 
cendent de nègres et de véritables Caribes *. 
L’habitude barbare d’aplatir le front se ré- 
sinée par l’illustre anatomiste, Pierre Camper : Viri 
adulti omnium ex Caraibensium inéNffcSancti-Vicen- 
tii in MuscoClinii asservatum , 1785. 

* Ces malheureux restes d’un peuple puissant ont 
été déportés, en 1796, à l’île de Rattam, dans le golfe 
de Honduras, parce que le gouverneur anglois les 
accusoit de liaisons avec les François. Un admi- 
nistrateur habile, M. Lescallier, avoit proposé (1760) 
à la cour de Versailles d’attirer les Caribes muges 
et noirs de Saint- Vincent ’à la Guyane, pour les 
employer, comme hommes libres, à la culture des 
fèrres. Je doute cependant qu’à cette époque, leur 
nombre ait encore été de 6000 ; File de Saint-V incent 
n’a voit, en *787, pas au-dessus de i 4 ,ooo babitans 
de toutes les couleurs. ( Lescallier , sur la Guyane 
française , p. 47.) 
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trouve d’ailleurs chez plusieurs peuples 1 qui ne 
sont pas d’une même race : on l’a observé 
récemment jusque dans l’Amérique du nord ; 
mais rien n’est plus hasardé que de conclure 
l’identité d’origine par une certaine conformité 
dans les usages et les moeurs. Quand on voyage 
dans les missions caribes , et que l’on observe 
' l’esprit d’ordre et de soumission qui y règne , 
on a de la peine à se persuader qu’on est parmi 
des Canibales. Ce mot américain, d’une signi- 
fication un peu douteuse, est tiré probable-* 
ment de la langue d’Haïti ou de celle de Por- 
torico. Il a passé dans les langues d’Europe , 
depuis la fin du 1 5 # siècle , comme synonyme 

3 Par exemple, les Tapoyranas de la Guiane ( Bar- 
rer e, p. 23g), les Solkeeks de la Haute -Louisiane 
{Walckenaer , Cosmogr., p. 583.) « Los Indios deCu- 
mana , dit Gomara {Hist. de Jnd. , fol. xlv) aprietan a 
los niSos la cabeça muy blando, pero mucho, entre 
dos almohad illas de algodon para ensanchar los la cara, 
que lo tienen por hermosura. Las donzellas van de 
todo punto desnudas. Traen senogiles muy apretados 
por debaxo y encima de las rodillas, para que los 
muslos y pantorillas engorden mucho.- Dan las novias d 
lc<> piaches, hombres sanctos y religiosos. Los reverendos 
padres toman aquel trabajo y los novios se quitan de 
sospecha , quexa y pena. n 
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d'anthropophage, cç Edaces humanarum car- 
nium novi anthropophage , quos diximus Cari* 
bes alias Canibales appellari», dit Anghiera , 
dans la troisième Décade de ses Océaniques 1 , 
dédiées au pape Léon X. Je ne doute guère 
que les Garibes des îles ont exercé , comme 
peuple conquérant, des cruautés sur les Ygne- 
ris ou anciens habitans des Antilles, qui étoient 
foibles et peu guerriers ; mais on doit admettre 
aussi que ces cruautés ont été exagérées par 
les premiers voyagçurs , qui n’écoutoient que 
les récits de peuples anciennement ennemis 
desÇaribes. Ce ne sont pas toujours les seuls 
vaincus qui sont calomniés*par leurs contem- 
porains ; on se venge aussi de l’insolence du 
vainqueur en augmentant la liste des ses for- 
faits. 

Tous les missionnaires de Carony,du Bas- 
Ôrénoque et des Llanos del Cari , que nous 
avons eu occasion de consulter, assurent que 
* les Garibes sont peut"être les peuples lesmoins 
anthropophages du Nouveau -Continent. Ils 
étendent cette assertion jusqu’aux hordes in- 
dépendantes qui errent à l’est de l’Esmoralda 

!.. » 1 J * .1 / * ' ” t « ' i *• * 

1 Dec. III, Lib. îïr, p. 49, B. • • • ' : • 
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entre les sourqes du Rio Brame o et de l'Esse* 
queho. On conçoit que l’achar nement et le) 
désespoir avec lesquels on a vu les malheureux ' 
Caribes se défendre contre les Espagnols, lors- 
qu’eu ioo4 un décret royal 1 les déclara es- 
claves, ontdûeontribuerà ce renomde férocité 
qu’on leur a fait. La première idée de sévir 
contre céttehation , et de la priver dè saliberté 
et de ses droits naturels, est due à Christophe 
Colomb 2 , qui, partageant les opinions du ih* 
siècle , n’étoit pas toujours aussi humain que , 
par haine contre ses détracteurs, on l’a dit au 
r8'. Plus tard, le Licenciado Rodrigo de Figue- 
roa fut chargé par la cour(en i52o) de décider 
quelles étoient les peuplades de l’Amérique 
méridionale que l’on pouyoit regarder comme 
.de race caribe ou canibale, et quels autres 
étoient Gwtiao^^ > c’est-à-dire des Indiens de 

. » ■ ' • -v.5 i ‘ ■ * * 

1 « Djvti eraot in prædam Garibes ex diplomate l'agio. 
Missqs est Johannes Pqnciusqui Carihum terras depq- 
puletur et in sçrvituteo^ obccenos hominum vpralorev 
redigat. » Petr, •Mari- Océan. Dec. I, Lib. i, p. 26, 
A; Dec. III, Lib. vi j, p. 57, Ç, (Goœara, UieL ie 
Ind.^ fol, cjxs,) 

t * PeUra jfaéox, Hitt- dei NtmorMwnia, p. 199. 

3 J’ai en quelque peine k découvrir l’origine de cette 
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paix et anciens amis des Castillans. Cette pièce 
ethnographique, appelée elauto de Figueroa , 

dénomination, devenue si importante par les funestes 
décrets de Figueroa. Les historiens espagnols se servent 
souvent du mot guatiao comme désignant un rameau 
de peuples. « La isla Margarita esta entre las islas de 
Caribes y de Indios Guatiaos, amigos de los Castel- 
lanos , que estan mas adeiante de la isla Espanola. En 
lo mas arriba de la Costa de Tierra firme havia una 
provincia que se decia Parucuria , la quai era de Gua- 
tiaos que no son Caribes. » Hercra, Dec. Il , p. a 58 ; 
Dec. III , p. aïo. Se. faire guatiao de quelqu’un me 
paraît avoir signifié, en langue d’Haïti, conclure un 
pacte d’amitié. Hans les Antilles, comme dans l’archi- 
pel des îles de la Mer du Sud, on échangeoit les noms 
en signe d’alliance. «Juan de Esquivèl (i 5 oa) se hice 
Guatiao del Cacique Cotubanama; el quai desde ade- 
iante se Uamo Juan de Esquivèl., porque era liga de 
perpétua amistad entre los Indios trocarse los nombres : 
y trocados quedaban Guatiaos, que era tanto corao 
confederados y hermanos en armas. Ponce de Leon se 
hice Gaatiao con el poderoso Cacique Agueinaba. » 
Herera Dec. I, p. 139, i 5 g,*ï 8 1 . Une des îles Lu- 
cayes, habitée par des peuples doux et pacifiques, 
s’appeloit jadis Guatao ( Laet ., p. 22); mais nous n’iri- 
sisterons pas sur l’étymologie de ce mot, parce que, 
comme nous l’avons déjà fait observer , les langues des 
îles Lucayes différaient de celles d’Haïti. 
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est un des monumens les plus curieux de la 
barbarie des premiers Conquistadores. Jamais 
l’esprit de système n’avoit mieux servi à flatter 
les passions. Nos géographes ne distinguent pas 
plus arbitrairement dans l’Asie centrale les 
peuples mongols des peuples tartares que Fi-' 
gueroa ne traça la limite entre les Canibales et 
les Guatiaos. Sans faire attention à l’analogie 
des langues, on déclara arbitrairement de race 
caribe toutes les hordes que l’on pouvoit accu- 
ser d’avoir dévoré un prisonnier après le com- 
bat. Leshabitans d’Uriapari (de la péninsule 
de Paria) furent nommés Caribes ; les Urinacos 
(riverains du Bas-OrénoqueouUrinucu) Gua- 
tiaos. Toutes les tribus que Figueroa désignoit 
comme Caribes étoient condamnées à l’escla- 
vage : on pouvoit à volonté ou les vendre ou 
leur faire une guerre d’extermination. C’est 
dans ces luttes sanglantes que les femmes cari- 
bes, après la mort de leurs maris, se défendi- 
rentavecuntel désespoir, qu’on les prit, comme 
dit Anghiera ‘,pour des peuplades d’Amazones. 
Les déclamations odieuses d’un moine domini- 

• ! ,, * t tu 

* 1 Océan. Dec» III, Lib. iXj p. 63, D. {Voyez aussi 
Tom. VIII , p. i5.) . . ' 
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càin (Thomas Hortiz) contribuèrent à pro- 
longer les malheurs qui pesoient sur des nations 
entières. Cependant , et l’on aime à le dire , au 
milieu de ces cruautés exercées contre les 
Caribes , des hommes courageux faisoient en- 
tendre quelques accens d’humanité et de 
justice. Plusieurs religieux embrassèrent une 
opinion opposée à celle qu’ils avoient d’abord 
émise ». Dans un siècle où l’on ne pouvoit es- 
pérer de fonder la liberté publique sur des 
institutions civiles, on tâchoit du moins de dé- 
fendre la liberté individuelle. • C’est une sainW 
loi (tex sanctissima ) , ditGomara, en i 55 i ,que 
celle par laquelle notre Empereur a défendu 
de réduire les Indiens à l’esclavage. Il est juste 
que les hommes qui, tous naissent libres, ne 
puissent devenir esclaves les uns des autres.» 

Nous fumes surpris, pendant notre séjour 
dans les missions caribes, de la facilité avec la- 
quelle de jeunes Indiens de 18 ou 20 ans, lors- 
qu’ils sont élevés à l’emploi à' J (guacil ou de 
Fiscal, haranguent la commune pendant des 
heures entières. L’intonation , la gravité du 
maintien , le geste qui accompagne la parole , 

1 Gomara Hist. de Ind., fol. ni. 
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tout annonçoit un peuple spirituel et capable 
d’un haut degré 4e civilisation. Un moine fran- 
ciscain, qui posséçloit assez le caribe pour pou- 
voir prêcher quelquefois dans cette langue , 
nous fit observer combien , dans lès discoure 
des Indiens, les périodes etoient longues tt 
nombreuses sans jamais être embarrassées Qu 
obscures. Des flexions particulières du verbe 
indiquent d’avance la nature du régime, selon 
qu’il est animé ou inanimé, comprenant une 
seple chose on une pluralité d’objets. De per 
tites formes annexes ( suffira ) ont Je pouvoir 
de nuancer le sentiment; et ici, comme dans 
toutes les langues formées par u»idéveloppe- 
ment non entravé, la clarté naît de cet instinct 
régulateur ‘.qui caractérise l’intelligeocd hu- 
maine dans les divers ëtas de barbarie et de 
culture. Les jours de fête, après la célébration 
de la messe 3 la commune entière s’assemble 
devant l’église. Les jeunes filles déposent aux 
pieds .du missionnaire des fagots de bois, du 
maïs, des régimes de bananes, et d’autres 

. ti j •' .. »? • 

* Guillaume de Humioldl, sur V ctude comparée des 
tangues ei le» époques diverse » de leur développement, 

i8si (ea allemand), f. i3. Voyez aussi Tom. I1T, 

p. Sî5j VII , p. 3€4> s 
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comestibles dont il a besoin pour son ménage. 
En même temps le govcmador, le fiscal et les 
officiers municipaux , toüS dë raceindienne, 
oxhortèiït les indigènes au travail , règlent les 
■Occupations auxquelles' ils doivent se livrer 
dans la semaine, réprimandent les paresseux, et 
(il faut bien le dire) fustigent cruellement les 
indociles. Des coups de bâton sont reçus avec 
la même impassibilité qu’orales donne. Ces 
actes de justice distributive paraissent bien 
longs et bien fréquens aux voyageui*s qui tra- 
versent les Llanos pour se rendre de l’Angos- 
tura aux côtes. On désirerait que ce ne fût pas 
le prêtre qui imposât des peines corporelles 
aumoment de quitter l’autel, on voudrait ne 
pas le voir assister au châtiment des hommes 
et des femmes en habit sacerdotal : mais cet 
abüs, ou, si l’on veut, ce manque de conve- 
nance , naît du principe sur lequel repose le 
régime bizarre des missions. Le pouvoir civil 
le plus arbitraire est étroitement lié aux droits 
qu’exerce le curé de la petite commune ; et , 
quoique les Caribes ne soient guère des Ca~ 
nibales , et que l’on voulût les voir traiter 
avec douceur et avec indulgence, on conçoit 
pourtant que des moyens un peu énergiques 
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sont parfois nécessaires pour maintenir la 
tranquillité dans une société naissante. ? 

La difficulté de fixer les Caribes au sol est 
d’autant plus grande que, depuis des siècles, 
ils ont été adonnés au commerce sur les ri- 
vières. Nous avons déjà fait connoître plus 
haut ce peuple actif, à la fois marchand et 
guerrier, occupé de la traite des esclaves, et 
portant ses marchandises depuis les côtes de 
la Guyane hollandoise jusqu’au bassin de l’A- 
mazone. Les Caribes voyageurs étoient les 
Bukhares de l’Amérique équinoxiale : aussi le 
besoin fréquent de supputer les objets de 
leur petit commerce et de se transmettre des 
nouvelles, les avoit portés à étendre et à per- 
fectionne! l’usage des quippos, ou, comme on 
dit dans les missions , des cordoncïllos con 
nudos l . Ces quippos ou cordelettes se retrou- 
vent au Canada 2 , au Mexique ( où Botuxini a 
pu s’en procurer chez les Tlascaltèques } au 
Pérou, dans les plaines de la Guyane, dans 
l’Asie centrale, en Chine et dans l’Inde. 
Comme chapelets, ils sont devenus des objets 



1 Tom. III, p. 29 S. 

2 Caulin, p. 333. 
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Je dévotion entre .les tnains des chrétiens 
d’occident* comme lUttfnpan , ils ont servi aux 
opérations Je Ydrithmélique palpable ou ma- 
nuelle des Chinois , des Tai+ares et des 
Russes *. Les Caribes indépendans qui ha- 

J. .1 * . ■ ■■ • • ' • ■ • " 

J Vues des Cordillères et Monument amèr.,TotA. I , 
p. 70, 267. Sur Les quippos trouvés à l’Orénoqae, 
chez les Tamanaques , voyez Gili, Tarn. II , p. 34 . Le* 
quippos ou cordelettes des peuples de la Haute-Loui- 
siane s’appellent TVampum. (1 John Filson, Hist. du 
Kentucky , p. 103; Charlevoix , Hist. de la Nouv. 
France , Tom. V, p. 3 o 8 ; Lepage de Pratz , Hist. de 
là, Louisiane, Tom. II, p. 196.) Anghiera rapporte 
(Océan* Mec. III , Lib. x, p, 65 , D.) un fait très-ca- 
rieux, qui semble prouver que des Caribes voyageurs 
avoient quelque idée de livres reliés comriie ceux des 
Mexicains et les nôtres. J’ai fait connoître ailleurs 
(Vues des Cordillères , Tom. I, p. 72) la découverte 
tw rieuse de Cahiers de peintures trouvés sur les rives 
de l'tJcayale parmi les Indiens Panai. Aussi les Péru- 
viens possédaient , outre les quippos , des peintures 
hiéroglyphiques semblables aux peintures mexicaines , 
mais plus grossières. (Garcia, Origen do los Indies , 
p. gi.) Des pages peintes leur servoient , depuis la con- 
quête, à se confesser à l’église. Peut-être le Caribe 
fugitif qui venoit au Darien de l’intérieur des terres 
et dont parle Anghiera , avoit-il eu occasion de voir à 
Quito ou à Cundinamarca quelque livre péruvien. 
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bitent le pays si peu connu entre les sources 
<le l’Orénoque et des rivières Essèquebo , Ca- / 
tony et Parime 1 , sont divises par tribus : 
semblables aux peuples du Missoury , du Chili 
et de l’ancienne Germanie , ils forment une 
espèce de confédération politique. Ce régime 
convient le plus à l’esprit de liberté de ^es 
hordes guerrières qui ne trouvent avantageux 
les liens de la société que lorsqu’il s’agit de 
leur défense commune. La fierté des Caribes 
les engage à s’isoler de toutes les autres tribus, 
même de celles qui, par leurs langues, ont 
quelque parenté avec eux. Ce même iso- 
lement , ils le demandent encore dans les 
missions. Rarement ces dernières ont pros- 
péré l’orsqû’on a tenté d’aggréger les Caribes 
à des communes mixtes , c’est-à-dire à ces 
villages dans lesquels chaque cabane est ha- 
bitée par une famille appartenant à urte autre 

nation , parlant un autre idiome. Les chefs des 

• 

J’emploie , comme les premiers voyageurs espagnols , 
le mot livre , parce qu’il ne suppose aucunement rem- 
ploi d’une écriture alphabétique. 

1 Rio Brancoou Rio de Aguas-Blancas. . 

Relut, hist., Tom. 9 . 4 
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Cai'ibes indépendans sont héréditaires de père 
en fils, et non par les enfans des sœurs. Ce 
dernier mode de succession est basé sur un 
système de méfiance qui n’annonce pas une 
grande purete' de moeurs : il est en usage dans 
l’Inde / dans les Ashantées ( en Afrique ) et 
parmi plusieurs hordes 1 de sauvages de 



1 Parmi les Hurons (Wiandots) et les Natchez, la 
succession de la magistrature se continue par les 
femmes : ce n’est paj le fils qui succède , mais le fils de 
ja sœur ou le plus proche parent en ligne féminine. Ce 
genre de succession donne la certitude que le pouvoir 
suprême reste attaché au sang du dernier chef; c’est 
un usage qui assure la légitimité. ( Filson , p. i83.) J’ai 
trouvé d’anciennes traces de ce mod» de succession 
si commun en Afrique et aux grandes Indes dans les 
dynasties royales des Antilles. « In testamentis autem 
quam fatue sese habeant intelligamus : ex sorore 
prima primogenituin, si insit, reliquunt regnorum 
hæredem; sin minus, ex altéra, vel tertia, si ex 
secunda proies desit : quja a suo sanguine crealam 
sobolem eam certum est. Filios autem uxorum sua- 
rum pro non legitimis habent. Uxores ducunt quot- 
quot placet. Ex uxoribus cariores cum regulo sepeliri 
patiuntur.» ( Petr . Mart . , Océan. Dec. III , Lib. ix> 
p. 63, B.) 
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CHAPITRE XXV. 5l 

l’Amérique «lu Nord. Parmi les Caribes, les 
jeunes chefs , comme les garçons qui veulent 
se marier, sont soumis aux jeûnes et- aux pé- 
nitences les plus extraordinaires. On les purge 
avec le fruit de quelques Euphorbiacées; on 
leâ fait suer dans des étuves , et on leur donne 
de ces remèdes qui sont préparés par les ma- 
rirris ou piaches, et que, dans lçs contrées 
trans-alléghaniennes, on appelle potions pour 
la guerre , potions pour donner du courage 
(war-phisicks) . Les marirris caribes sont les 
plus célèbres de tous : prêtres , jongleurs et 
médecins à fois , ils se transmettent leur 
doctrine, leurs ruses et les remèdes qu’ils 
emploient. Les derniers sont accompagnés 
d’imposition de mains , et de quelques gestes 
ou pratiques mystérieuses qui paroissent tenir 
♦ aux procédés les plus anciennement connus 
* du magnétisme animal. Quoique j’aie eu occa- 
sion de voir plusieurs personnes qui avoient 
observé de près les Caribes confédérés , jo 
n’ai pu vérifier si les marirris appartiennent à 
une caste particulière. Dans le nord de l’Amé- 
rique, on observe que, parmi les Shawanoes 

1 Peuples venus de la Floride , ou du midi (sha«va- 

4* 
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tIVBE IX. 



divisés en plusieurs tribus , les prêtres qui 
président aujt sacrifices doivent être (comme 
chez les Hébreux) d’une seule tribu, de celle 
des Mequachakes. Je pense que tout ce que 
l’on parviendra à découvrir un jour, en Amé- 
rique, sur les restes d’une caste sacerdotale", 
est d’un vif intérêt , à cause de ces prêtres- 
rois du Pérou qui se disoient fils du Soleil , et 
de ces Rois-Soleils chez les Natchez qui rap- 
pellent involontairement les Héliades de la 
première colonie orientale de Rhodes 1 . Pour 
bien étudier les moeurs et les coutumes dé la 
nation caribe, il faudroit visiter à la fois les 
missions des Llanos 3 celles de Carony , et les 
savanes qui s’étendent au sud des montagnes 
de Pacaraymo. Plus on apprendra à les con- 
naître, disent les moines de Saint-François, 
et plus on verra s’évanouir les préjugés qui se 
sont répandus contre eux en Europe,, où on , 
les regarde comme étant plus sauvages, ou, 
pour me servir de l’expression naïve d’un 

neu) vers le nord. Archœol. Amer., ïom. I, p. 276; 
Histor. Tram of Phil., Tom. I, p. 28, 69, 77 >83. 

1 Diod., Lib. V, §. 56, p. 327. D. (édit. Rhodo- 
man.) 
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